
BOOMERANG : 
Exploration de l’Univers 
à partir du ciel antarctique  
Carrie MacTavish

En janvier 2003, le télescope BOOMERANG a terminé une deuxième mission

fructueuse dans l’Antarctique durant laquelle il a sondé la plus ancienne

lumière de l’Univers, pour apporter une réponse aux questions cosmologiques

les plus fondamentales et tester les paramètres de la théorie du Big Bang. Le

groupe du BOOMERANG comprend 35 scientifiques du Canada, de l’Italie, des

États-Unis et du R.-U. engagés dans une initiative de collaboration interna-

tionale. Le contingent canadien provient de l’Université de Toronto (départe-

ments de physique et d’astronomie) et de l’Institut canadien d’astrophysique

théorique. Ce dernier dirigeait l’analyse des données, alors que le premier était

chargé des commandes pour le déplacement du télescope et des instruments de

pointage. La figure 1 montre une partie de l’équipe. Les résultats de cette mis-

sion ont été publiés en 2006 (Jones et autres, 2006; MacTavish et autres, 2006;

Masi et autres, 2006; Montroy et autres, 2006; Piacentini et autres, 2006).

BOOMERANG est un télescope à micro-ondes suspendu à un ballon conçu

pour mesurer le rayonnement de fond cosmique (RFC). Le RFC est l’une des pré-

dictions concrètes de la théorie du Big Bang. Il s’agit en fait d’un champ de ray-

onnement électromagnétique d’origine cosmique, c’est-à-dire qui résulte des

débuts de l’Univers lui-même. Ce rayonnement se produit dans les hyper-

fréquences (0,3–630 GHz), et son spectre est celui d’un corps noir presque par-

fait qui atteint son maximum d’intensité à 160,4 GHz, ce qui correspond à une

température de 2,725K. Le RFC couvre tout le ciel et constitue le fond sur lequel

paraissent tous les autres objets, comme les étoiles, les, galaxies, etc. Il a été

détecté pour la première fois en 1965 par Penzias et Wilson (1965). Depuis lors,

il a été mesuré par un nombre incalculable d’instruments dont la sensibilité aug-

mente continuellement.
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Selon le scénario le plus courant, la théorie du Big Bang

indique que l’Univers est en expansion et qu’il était plus dense

et plus chaud aux époques passées. Quand il avait moins de

~300 000 ans, il y a eu une période où les taux de diffusion de

la matière et du rayonnement dépassaient le rythme d’expan-

sion, ce qui fait que les composantes de l’Univers étaient

presque en équilibre. À un moment donné, après les premières

centaines de milliers d’années, l’Univers a pris de l’expansion et

s’est refroidi suffisamment pour que matière et rayonnement

se séparent. La combinaison des protons et des électrons a

alors formé de l’hydrogène neutre, ce qui a permis aux photons

de se déplacer librement dans tout l’Univers. La

surface à partir de laquelle les photons du RFC se

sont dispersés pour la dernière fois est souvent

appelée « dernière surface diffusante ». Les photons

du RFC qu’on observe de nos jours présentent un

instantané des balbutiements de l’Univers.

Le RFC est extrêmement uniforme, mais il se

caractérise par d’infimes fluctuations de son in-

tensité et de sa polarisation. Quand l’Univers en

était à ses débuts, celles-ci ont produit des non-

uniformités infimes qui ont grossi de manière à

former la structure à grande échelle qu’on obser-

ve de nos jours dans le ciel. Les fluctuations dans

la densité des photons apparaissent comme des

anisotropies dans le champ de rayonnement du
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Figure 1 (en haut)

Une partie de l’équipe du BOOMERANG (avec un man-

chot comme visiteur) à l’étape de l’intégration de l’in-

strument, avant le lancement.

Figure 2 (à gauche)

Travail ardu au début de la campagne dans

l’Antarctique.

Figure 3 (à droite)

Charge utile prête au vol.



RFC. Les déviations par rapport à l’intensité moyenne dans le

plasma primordial sont de l’ordre de 10–5, et pour la polarisa-

tion leur ordre de grandeur est moindre. Ces infimes déviations

sont les cibles du télescope BOOMERANG.

La mission de 2003 a marqué le deuxième périple fruc-

tueux de l’instrument au-dessus de l’Antarctique. Le premier

vol par ballon de longue durée, en décembre 1998, a permis

d’établir des cartes pionnières, d’un haut rapport signal-à-bruit

des fluctuations de l’intensité du RFC (De Bernardis et autres,

2000; Netterfield et autres, 2002). Pour son dernier vol, l’instru-

ment a été restructuré pour être sensible à la polarisation, et le

système de contrôle d’attitude a été modernisé pour permettre

d’affiner le pointage du télescope.

BOOMERANG mesure la lumière à 145 GHz,

245 GHz et 345 GHz. L’instrument est monté sur

une charpente ou cabine d’aluminium de ~5 m

de hauteur, et toute la charge utile prête au vol

pèse ~1 650 kg. La cabine comporte un cadre

intérieur motorisé pour l’ajustement en élévation

et un cadre extérieur qui scanne en azimut. La

trajectoire du vol est déterminée par la configu-

ration des vents antarctiques à l’altitude des bal-

lons-sondes. Les détecteurs bolométriques extrê-

mement sensibles du BOOMERANG sont refroidis

à < 0,3 K dans un système cryostatique compor-

tant de l’hélium liquide et de l’azote liquide. Le

cryostat et le télescope, avec son miroir de 1,3 m,

sont montés sur le cadre intérieur de la cabine.

Les figures 2 et 3 montrent l’instrument utilisé à

deux moments différents au cours de la cam-

pagne de 2003 dans l’Antarctique.

Toute la charge utile est suspendue par des

câbles d’acier à un ballon rempli de ~800 000 m3

d’hélium, fourni par la National Scientific Bal-

loon Facility (NSBF maintenant appelé CSBF) de

la NASA. Les charges utiles peuvent parvenir à

une altitude de 35 km, soit au-dessus d’environ

99,5 % de la turbulente atmosphère de la Terre.

Idéalement, les vortex de l’Antarctique trans-

portent l’instrument d’un bout à l’autre du continent à une lati-

tude de ~78°S en 10–24 jours. Grâce à un ensoleillement de

24 heures sur 24, l’environnement pour le vol antarctique est

relativement stable sur le plan thermique, ce qui contraste

avec l’alternance du jour et de la nuit aux plus basses latitudes.

Après une période d’environ deux mois consacrée à 

l’intégration de l’instrument et aux essais, on a procédé au

lancement du BOOMERANG le 6 janvier 2003, à McMurdo. La

mission s’est terminée 15 jours plus tard. Malgré le largage de

171 kg de ballast, l’altitude de la charge utile diminuait chaque

jour. Des vents de faible altitude, qui ont tenu le ballon au

même endroit pendant près de cinq jours, sont venus compli-

quer davantage la trajectoire du vol (fig. 4). La charge utile a
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atterri sur le plateau antarctique aux environs du dôme Fuji, à

3 810m au-dessus du niveau de la mer, soit près du pôle d’inac-

cessibilité. Malgré les inconvénients présentés par ce dernier

endroit, le contenant qui accumulait les données fut retrouvé

en moins d’une semaine, et le reste de l’instrument récupéré

l’année suivante.

En fin de compte, la couverture du ciel par le BOOMER-

ANG lors du vol de 2003 a permis de recueillir des données en

~195 heures sur ~1,8 % du ciel. Les cartes de l’intensité ob-

tenues à l’aide du BOOMERANG sont, à ce jour, les plus précises

mesures, à l’échelle intermédiaire, de l’anisotropie de l’intensité

du RFC. La mesure de la polarisation montre une détection de

l’ordre de 5σ. Ces mesures peuvent servir à contraindre les

paramètres cosmologiques du modèle standard du Big Bang, 

c.-à-d. la densité en énergie et la géométrie de l’Univers. Même

si l’exactitude des données sur la polarisation n’est pas encore

équivalente à celle des données sur l’intensité (c.-à-d. qu’elles

ne peuvent être utilisées seules pour contraindre les para-

mètres cosmologiques) les contre-vérifications des meilleures

estimations des paramètres cosmologiques, à partir des don-

nées sur la polarisation et de celles sur l’intensité, donnent des

résultats logiques.

Les tentatives pour obtenir des mesures toujours plus

précises de la polarisation du RFC se poursuivent, car les

responsables veulent présenter une image encore plus claire de

l’origine du temps et de l’espace. Des Canadiens participent à

deux projets qui se réaliseront bientôt : mesurer la polarisation

du RFC pour affiner les détections. Ces projets incluent la mis-

sion du satellite Planck, pour laquelle les détecteurs du

BOOMERANG ont servi de bancs d’essai, et le SPIDER, un polari-

mètre emporté par ballon. Le SPIDER servira à tester les tout

derniers développements des détecteurs du RFC au cours d’un

vol qui fera le tour du monde en 25 jours à partir de Alice

Springs, Australie, en 2010.
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Figure 4

La trajectoire

de vol du

BOOMERANG.

Figure fournie

par la NSBF.



Le télescope du pôle Sud (http://spt.uchicago.edu, SPT) est un

instrument observant aux longueurs d’onde de l’ordre du mil-

limètre pour mesurer à petite échelle angulaire les particular-

ités du rayonnement de fond cosmique (RFC). Cette lumière

résiduelle a été émise par le Big Bang, quand l’Univers n’avait

que 400 000 ans — bien avant que les planètes, les étoiles et les

galaxies se soient formées.

Le télescope massif de 10 m (Ruhl et autres, 2004) a été

utilisé durant l’été antarctique 2006–2007 par une équipe de

scientifiques, d’ingénieurs et d’étudiants de huit établissements

américains (universités de la Californie–Berkeley, Californie–

Davis, Case Western Reserve, Chicago, Colorado–Boulder, Har-

vard-Smithsonian, Illinois et Jet Propulsion Laboratory) et de

l’Université McGill. Sa base construite un an plus tôt maintient

l’instrument en place au-dessus de l’inlandsis antarctique dont

l’épaisseur atteint 2 500 m. Les écrans, qui seront installés au

sol durant l’été antarctique 2007–2008, empêchent la lumière

réfléchie par la neige de pénétrer dans le trajet de l’optique du

télescope.

Le télescope de 19,2 millions de dollars est financé en

majeure partie par la National Science Foundation (NSF). Un

soutien supplémentaire est assuré par la fondation Kavli d’Ox-

nard, Californie, et la fondation Gordon et Betty Moore de San

Francisco. Les collaborateurs canadiens obtiennent des crédits

du Fonds québécois de la recherche sur la nature et les tech-

nologies (FQRNT) et du Conseil de recherches en sciences natu-

relles et en génie du Canada (CRSNG).

Le télescope a une hauteur de 75 pieds (22,8 m), une

largeur de 33 pieds (10 m), et il pèse 280 tonnes (254 tonnes

métriques) (fig. 1). Il a été assemblé à Kilgore, au Texas, et

ensuite démonté pour être expédié en Nouvelle-Zélande, à

l’autre extrémité de l’océan Pacifique, avant d’être transporté

par avion jusqu’au pôle Sud. Depuis novembre, l’équipe SPT

travaille ardemment pour réassembler le télescope et le mettre

en service.

Comme tous les travaux de construction dans des condi-

tions extrêmes, l’initiative SPT a nécessité un soutien logistique

long et complexe dont les éléments sont répartis dans le

monde entier. Tout le matériel destiné au pôle Sud est livré par

l’aéronef LC-130 équipé de skis, et les composantes doivent être
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La première lumière captée par le télescope du pôle Sud
Matt Dobbs 

pour le groupe chargé de l’initiative South Pole Telescope Collaboration

Figure 1

(à gauche) Le télescope du pôle

Sud de 10 m installé à la station

Amundsen–Scott durant l’été

antarctique 2006–2007 (photo

de S. Meyer, U. Chicago).

(à droite) Image réalisée par

ordinateur montrant l’ap-

parence du télescope lorsque

les écrans au sol auront été

installés, à l’été 2007–2008.



démontées pour pouvoir entrer dans la soute de l’avion. Les

avions pilotés par des membres de la Garde nationale aérienne

de New York participent à l’opération Deep Freeze, l’organe de

soutien militaire au programme antarctique des É.-U., qui

utilise aussi des avions-cargo des forces aériennes et des brise-

glace de la Garde côtière américaine, des manutentionnaires de

fret, d’autres employés et de nombreux services de logistique

de la marine.  

Les astronomes travaillent au pôle Sud pour profiter des

excellentes conditions de visibilité. Sur le spectre électromagné-

tique, le RFC se situe entre le rayonnement thermique et les

ondes radio. Ce type de lumière est facilement absorbé par la

vapeur d’eau présente dans l’atmosphère et celle qui est émise

par l’atmosphère. Le choix du pôle Sud comme endroit pour

utiliser l’instrument permet de réduire au minimum cette in-

terférence atmosphérique puisque le pôle est un lieu à haute

altitude (2 900 m). La mince atmosphère et le climat extrême-

ment sec donnent l’assurance d’une faible quantité de vapeur

d’eau.

L’instantané des débuts de l’Univers que le télescope per-

mettra d’obtenir apportera une mine de renseignements sur  sa

composition et son évolution. Les responsables se réjouissent

surtout à l’idée de pouvoir quantifier le taux de croissance his-

torique de l’Univers. Aujourd’hui, ce taux semble dominé par

un mystérieux constituant appelé « énergie sombre » qui accé-

lère l’expansion de l’Univers. Le RFC sert d’éclairage de fond à

tout l’Univers, à peu près comme la lumière placée derrière

l’écran dans un spectacle de marionnettes d’ombres chinoises.

Les plus gros objets unis par un lien gravitationnel dans l’Uni-

vers, les amas de galaxies, déforment cette lumière d’une mani-

ère mesurable, faisant ainsi une ombre (comme les marion-

nettes mentionnées dans l’analogie) dans le rayonnement de

fond à une longueur d’onde de 2 mm. Ce phénomène a été

nommé « effet Sunyaev–Zeldovich » (Sunyaev et Zeldovich, 1970).

C’est un excellent outil pour la cosmologie parce que la force

du signal ne dépend pas beaucoup du degré d’éloignement des

amas de galaxies. Cela signifie que nous pouvons voir les amas

qui sont le plus éloignés aussi facilement que ceux qui sont

près de nous – une caractéristique unique, propre à ce type

d’observation. Les amas qui sont observés et catalogués agiront

comme des traceurs ou particules d’essai qui peuvent servir à

reconstituer l’histoire de l’expansion (croissance) de l’Univers et

fournir de l’information sur la nature de l’énergie sombre.

La grande ouverture du miroir primaire de ce télescope

donne à l’instrument la plus petite résolution angulaire possi-

ble, ce qui permet à l’équipe de mesurer avec précision des

détails de l’ordre de la minute d’arc de dimensions dans le fond

de micro-ondes. En plus de donner une excellente résolution

angulaire, l’instrument permet de réaliser des opérations d’une

sensibilité hors du commun, grâce à trois nouvelles technolo-

gies pour sa caméra de pointe. 

La première technologie est celle des éléments détecteurs

(fig. 2). Ces capteurs mesurent l’intensité du rayonnement inci-

dent (la lumière), en absorbant complètement les photons et

en permettant à cette puissance incidente de réchauffer un

petit film absorbeur métallique. À la différence de la dernière

génération d’instruments, la température de l’absorbeur est

mesurée avec un minuscule film supraconducteur appelé cap-

teur à transition supraconductrice (CTS). Ces détecteurs CTS
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Figure 2

L’un des six groupes de capteurs à transition supraconductrice pour 

le plan focal des détecteurs. Chaque plaquette de silicium (mince pièce

triangulaire foncée) comporte 160 détecteurs sensibles à la lumière

qui ont une longueur d’onde de l’ordre du millimètre (photo de 

M. Dobbs).



marquent une avance importante parce qu’ils peuvent être fab-

riqués par un procédé lithographique en tant que groupes

monolithiques comportant 100 ou 1 000 détecteurs. Le plan

focal du télescope du pôle Sud renferme 960 détecteurs bolo-

métriques, alors que les autres instruments de mesure des lon-

gueurs d’ondes de l’ordre du millimètre actuellement utilisés

ont quelques douzaines de détecteurs tout au plus. Ces détec-

teurs doivent être gardés froids, à environ 0,25 K, pour réduire

au minimum le bruit thermique qui autrement obscurcirait le

faible signal provenant du ciel. Le plus facile moyen d’atteindre

ces températures : d’abord prérefroidir un réfrigérateur à ab-

sorption à cycle fermé à 4 K par évaporation d’hélium liquide

non réutilisable. C’est là une stratégie standard qui a été utili-

sée pour la plupart des instruments. Le télescope du pôle Sud

utilise plutôt un réfrigérateur à tubes à pulsions mécaniques

pour atteindre une température de 4 K. L’application de cette

technologie a nécessité un programme de recherche spécial qui

visait à réduire le plus possible les parasites dus à la vibration

des parties mobiles de l’appareil de réfrigération. L’élimination

des cryogènes non réutilisables fait qu’il n’est plus nécessaire

de prévoir un soutien logistique pour

le transport d’hélium liquide jusqu’au

pôle Sud. La troisième avance techno-

logique est le recours à un nouveau

système de multiplexage à supracon-

ducteurs qui permet aux signaux de

nombreux bolomètres d’être encodés

sur un seul faisceau de fils. Même si

les techniques de multiplexage perfec-

tionnées sont couramment utilisées en

électronique à température ambiante,

par exemple pour les téléphones cellu-

laires, l’utilisation de cette technologie à des températures sub-

kelviniennes, où les transistors ne fonctionnent plus, nécessite

tout un ensemble de nouveaux outils à composantes supracon-

ductrices pour le multiplexeur. Ces avances font du télescope

du pôle Sud un pionnier de la technologie de pointe et ouvrent

une nouvelle fenêtre scientifique sur l’Univers. 

On a consacré une grande partie de l’été antarctique à

l’installation et à la mise en service du télescope du pôle Sud.

L’instrument a capté la première lumière astronomique le 16

février, soit deux jours avant que la majeure partie de l’équipe

scientifique chargée de l’installation soit évacuée de la station

du pôle Sud par le dernier vol de la saison, lorsque la tempéra-

ture commence à baisser jusqu’à –50°C, la limite au-delà de

laquelle les C-130 doivent demeurer au sol. Ce jalon a été

atteint peu de temps avant le lancement de la campagne de

recherche de l’Année polaire internationale (API) — une bonne

façon de mettre en branle l’API ! Les premières observations-

test pour le télescope furent des cartes de Jupiter, utilisées

pour l’étalonnage et la caractérisation de l’instrument. La pre-

mière lumière était un important jalon du projet, et ainsi la
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Figure 3

Caméra de bolomètre à une température

sub-kelvinienne (au centre) adaptée au

cryostat (à droite) qui couvre le miroir 

secondaire refroidi à 4 K (photo de 

M. Dobbs).



campagne d’opérations sur le terrain, cet été, s’est bien ter-

minée (Dobbs et autres, 2006). Deux scientifiques demeureront

à la station de recherche pendant l’hiver : Steve Padin, qui est

chargé du projet, de l’Université de Chicago, et Zachary Sta-

niszewski, un étudiant diplômé de la Case Western Reserve

University. Les autres membres de l’équipe scientifique assure-

ront le soutien de l’équipe travaillant sur le terrain. Au lieu des

travaux de construction et d’essai, ils feront l’analyse du riche

ensemble de données transmis par satellite vers l’Amérique du

Nord. Actuellement l’équipe consacre ses efforts à la complète

détermination des caractéristiques de l’instrument avant que

commencent les observations cosmologiques, au début de 2007.
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Première croisière de recherche pour l’étude des adaptations et 
de l’évolution de la faune après la dislocation 

des plates-formes de glace Larsen A et B 
Christine McClelland

Le navire de recherche allemand Polarstern a quitté le port de

Cape Town, Afrique du Sud , à 18 h le 23 novembre 2006, avec

un équipage de 97 personnes composé entre autres de scien-

tifiques. Au milieu des baleines à bosse qui escortaient le

navire, le coup de départ du huitième volet de l’expédition

ANTXXIII a été donné quand nous avons mis le cap sur le sud.

Le 1er décembre, nous avons aperçu des signes du continent

vers lequel nous nous dirigions – les icebergs. Malgré les qua-

lités supérieures de brise-glace du Polarstern, nous avons mis

huit jours pour atteindre Neumayer, la base allemande d’Atka

Bay, dans la mer de Weddell (fig. 1). Après une visite à cette

base que nous avons ravitaillée en vivres et en carburant, nous

nous sommes dirigés vers notre lieu d’étude : la mer de Wed-

dell Ouest et la péninsule antarctique.

Le huitième volet de l’expédition ANTXXIII a réuni des

Figure 1

Le Polarstern à Atka Bay, mer de Weddell, avec Christine McClelland, la

seule scientifique canadienne (photo de S. Schöling, Institut für

Seefischerei).



scientifiques de 14 pays (Belgique, Canada, Chili, République

tchèque, France, Allemagne, Italie, Mexique, Pays-Bas, Fédé-

ration russe, Espagne, Ukraine, Royaume-Uni et États-Unis

d’Amérique) qui ont travaillé à deux principaux projets de

recherche. Le premier était la poursuite des études sur les

pêches au sud du 60°S. En tant que membre de la Com-

mission pour la conservation de la faune et de la flore marines

de l’Antarctique (CCAMLR), l’Allemagne mène des enquêtes sur

la répartition, l’abondance, la structure des populations et les

stratégies de reproduction d’espèces de poissons commerciales

qui ont été surexploitées. Dans le cadre du projet CCAMLR,

plusieurs petites études ont été faites, notamment sur la géné-

tique et l’évolution des populations de poissons. La zone d’é-

tude pour ce projet comprenait l’île Elephant, les îles Shetland

du Sud et l’île Joinville (fig. 2).

Mon travail s’inscrivait dans le deuxième projet exécuté

dans le cadre du huitième volet d’ANTXXIII qui a contribué à

l’évolution et à la biodiversité dans l’Antarctique ainsi qu’au

recensement des espèces vivant dans le milieu marin antarc-

tique (EBA/CAML), au moyen d’une étude sur la vie aux envi-

rons des plates-formes Larsen A et B. L’initiative EBA a été

lancée par le Comité scientifique pour les recherches antarc-

tiques, et CAML est l’un des 14 projets de recherche sur le ter-

rain relevant du Recensement de la faune et de la flore

marines antarctiques. Les projets EBA et CAML portent sur les

organismes de l’Antarctique et leur adaptation au rigoureux cli-

mat du milieu où ils vivent. Les études sur le mode de survie

des animaux dans leur environnement à notre époque et aux

temps passés pourraient aider à déterminer comment ils réa-

giront au changement amené par le réchauffement du conti-

nent. Il a fallu examiner de nombreux paramètres de l’écosys-

tème pour discerner les principaux processus qui caractérisent

la flore et la faune antarctiques. Les chercheurs ont utilisé un

véhicule téléguidé, des chaluts Agassiz, un système de prélève-

ment d’eau en rosette avec sonde CTD, des pièges pour pois-

sons et amphipodes, ainsi que de nombreux carottiers à gravité

à boîte et à pistons (fig. 3 et 4). Nous avons réussi à effectuer

une série complète d’opérations à cinq stations où tous les

prélèvements d’échantillons en rapport avec le programme

CAML ont été faits. Le but était d’avoir un ensemble de don-

nées représentatives du plus grand nombre possible de para-

mètres des écosystèmes.  

Les zones de Larsen A et B, situées sur la face est de la

péninsule antarctique, ont beaucoup retenu l’attention des

médias au cours des 10–15 dernières années. En 1995, la plate-

forme de glace qui recouvrait Larsen A s’est désintégrée, et en

2002 celle qui recouvrait Larsen B a connu le même sort. La

plupart des scientifiques attribuent la fonte des plates-formes

de glace à l’augmentation des températures de la péninsule

antarctique causée par le réchauffement planétaire. Cette croi-

sière était la première initiative pour l’étude des organismes

trouvés dans les zones de Larsen A et B. Les chercheurs y ont

vu une occasion unique de recueillir de données sur l’abon-

dance, la diversité et l’adaptation des animaux marins après la

dislocation des plates-formes de glace qui les abritaient. En

outre, nous avons pu examiner le processus de recolonisation

après la perturbation causée par la quille des icebergs qui récu-

rait le lit marin au moment de la désintégration.
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Figure 2

Carte des lieux d’étude pour les deux programmes de recherche réa-

lisés au cours du huitième volet de la croisière ANTXXIII du Polarstern.

Amérique du sud

CCAMLA

EBA/CAML

Plate-forme 

de glace Larsen



Dans le cadre du programme CAML, j’ai participé à deux

projets au cours de la croisière. Ma principale occupation con-

sistait à mesurer la fréquence respiratoire des communautés

benthiques afin d’étudier les cycles du carbone dans les mi-

lieux benthiques–pélagiques des zones de Larsen. Des échantil-

lons ont été recueillis à l’aide d’un carottier à boîte de 0,5 m ×
0,5 m. Les sous-échantillons ont servi à mesurer la concentra-

tion de pigments, la quantité de bactéries, la dimension des

grains, les niveaux de carbone–hydrogène–azote et à effectuer

des incubations pour estimer la respiration des espèces fau-

niques. Les animaux visés par les incubations étaient des échi-

nodermes (ophiures et concombres de mer), amphipodes, iso-

podes, cumacés, polychètes et bivalves. Avant de faire publier

les résultats des expériences, je dois déterminer la part qu’ap-

porte la production primaire aux niveaux d’oxygène dans les

carottes, analyser la composition faunique pour chaque station

et examiner la chimie des sédiments. J’espère que les résultats

de cette partie de mes travaux effectués à bord formeront la

base de recherches plus poussées.

Les résultats préliminaires du deuxième projet auquel j’ai

collaboré ont été obtenus immédiatement. Une partie du man-

dat du projet CAML consistait à dresser la liste des espèces

présentes dans les zones Larsen A et B. L’intérêt était concen-

tré sur les espèces benthiques et épibenthiques. Les chaluts

Agassiz ont servi à prélever des échantillons de faune du lit

marin. Après, les taxinomistes retiraient les animaux des sub-

strats et détritus. Les taxons les plus abondants provenaient des

polychètes, éponges, ophiures, étoiles de mer, concombres de
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Figure 3

Prélèvement d’échantillons d’in-

vertébrés benthiques à Larsen B

(photo de C. McClelland, MCN).

b

a



mer, isopodes, amphipodes, anémones de mer et pycnogonides.

Certains chaluts étaient remplis de coraux durs, alors que

d’autres étaient si lourds qu’il a fallu utiliser un treuil supplé-

mentaire pour soulever la masse de sédiments recueillie avec

les animaux. Chaque prise soulevait l’enthousiasme parce

qu’elle donnait la possibilité de trouver de nouvelles espèces,

car nous faisions des prélèvements dans des zones où aucun

échantillon biologique n’avait été recueilli auparavant. En fait,

selon les résultats préliminaires un certain nombre d’espèces

nouvelles, qui pourraient être endémiques, ont été trouvées

dans des taxons, notamment d’amphipodes. Le scientifique en

chef, Julian Gutt (Institut Alfred Wegener), a aussi contribué

au projet CAML en fournissant des images obtenues avec le

véhicule téléguidé. Certains des résultats préliminaires qu’il a

obtenus laissent supposer la présence, dans les zones de Larsen

à moins de 300 m de la surface, de certaines espèces qu’on

croyait propres aux mers profondes, ce qui montre que les

espèces abyssales s’adaptent aux eaux peu profondes dans les

régions polaires (fig. 5). On a aussi obtenu des données au

moyen du véhicule téléguidé et d’un carottier à pistons pour

confirmer la découverte d’un suintement froid par Eugene

Domack en 2004, dans une couche profonde de la zone de

Larsen B. Mais il semble que lorsque les scientifiques de cette

croisière ont prélevé des échantillons, la source de méthane 

s’était tarie.  

La liste des espèces décrites (dont certaines pourraient

être nouvelles) recueillies dans les zones de Larsen, sera

ajoutée à la base de données sur les espèces antarctiques. Nos

résultats formeront la base des futures études. Comme les tem-

pératures augmentent dans l’Antarctique, les études entreprises

dans le cadre de cette croisière auront une valeur inestimable

pour la compréhension de l’évolution et de l’adaptation des

organismes face au changement environnemental. 

Pour en savoir plus sur cette croisière, consulter les

pages Web suivantes : 

www.awi-bremerhaven.de

www.international-polar-year.de

www.polarfoundation.org

www.cousteau.org

www.caml.aq

www.ccamlr.org

www.eurekalert.org
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Figure 4 (à gauche)

a) Prélèvement par carottier à boîte à

Larsen B (photo de G. Chapelle, Fondation

polaire internationale) et 

b) exemple de sous-échantillons recueillis

à l’aide des carottiers à boîte (photo de 

C. McClelland, MCN).

Figure 5 (à droite)

« La marche des holothuries ».

Curieusement, des concombres de mer

vont tous dans la même direction. Image

captée par le véhicule téléguidé de la zone

de Larsen B (photo gracieusement fournie

par J. Gutt, IAW).



Christine McClelland, une diplômée de l’Université d’Ottawa,

travaille depuis quatre ans avec Kathy Conlan au Musée cana-

dien de la nature. Elle compte entreprendre des études supé-

rieures à Memorial University (Terre Neuve) plus tard cette

année.
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Réparation de la hutte Nimrod de Shackleton à Cape Royds

Gordon Macdonald, de l’île de Vancouver

(voir bulletin du RCRA, vol. 20, novembre

2005), dirige une équipe de restaurateurs de

bâtiments qui réparent la hutte Nimrod, à

Cape Royds, l’un des monuments les plus à

risque au monde. La hutte a été utilisée par

Sir Ernest Shackleton durant sa tentative

pour atteindre le pôle Sud,

il y a presque un siècle. Le

projet est administré par

l’Antarctic Heritage Trust; il

bénéficie du soutien d’An-

tarctica New Zealand. L’un

de ses points saillants sera la

visite de Sir Edmund Hillary

et du Premier ministre de la

Nouvelle-Zélande qui com-

mémoreront le 50e anniver-

saire du NZAP et de la base

Scott. Le prochain projet

sera la restauration de la

hutte Terra Nova de Scott, à

Cape Evans.



Alain Grenier, professeur de tourisme nature et de déve-

loppement durable au Département d’études urbaines et tou-

ristiques de l’Université du Québec à Montréal, aimerait

constituer un réseau de recherche en tourisme polaire et

compte tenir une réunion d’organisation à cette fin à

Montréal les 13–14 septembre 2007. Ceux qui aimeraient faire

partie du réseau sont invités à communiquer avec Alain pour

obtenir plus de détails (grenier.alain@uqam.ca).�

Outre les croisières organisées par des entreprises canadi-

ennes et les expéditions Students on Ice (SOI), on note l’acti-

vité récente de plusieurs Canadiens en Antarctique : Kevin

Hall (UCB) avec les Italiens; Gordon Osinski (ASC) avec la

NASA; Evgeny Pakhomov (UCB) qui a participé à une croi-

sière hivernale du RV Polarstern dans la mer de Lazarev (du

17 juin au 21 août 2006); Christine McClelland (MCN) à la

période de Noël (du 23 novembre 2006 au 30 janvier 2007);

Gordon Macdonald qui est retourné à Cape Royds pour ter-

miner la restauration de la hutte Nimrod; des scientifiques de

l’Université de Toronto et de l’Université de la Colombie-

Britannique, et de la société AMEC Dynamic Structures

Ltd. de Port Coquitlam, qui ont participé aux opérations du

BLAST (télescope-ballon à large ouverture sub-millimétrique)

dont le lancement a eu lieu le 6 janvier 2007 à McMurdo.�

Le Sedna IV avec à son bord Damien Lopez (chimiste),

Sébastien Roy et Pascale Otis (biologistes) (ISMER), qui tra-

vaillent à un programme de collaboration avec des Argentins,

a passé l’hiver dans la péninsule antarctique. Il est revenu à

son port d’attache en novembre 2006.�

Le dossier de l’Antarctique, dont s’occupait auparavant le 

ministère des Affaires étrangères et du Commerce internatio-

nal, a été confié à Environnement Canada pour les raisons

suivantes : ce ministère a contribué à la ratification du Proto-

cole relatif à la protection de l’environnement; et maintenant

c’est lui qui accorde les permis régissant l’exercice d’activités

dans l’Antarctique. Le groupe des Affaires multilatérales et

bilatérales, Direction générale des affaires internationales, est

donc chargé du dossier, et Guy-Serge Côté gère les affaires

courantes.�

L’un des points marquants de l’année écoulée est la réunion

scientifique publique du CSRA qui a eu lieu à Hobart. Le

degré de participation canadienne était moins élevé qu’à la

réunion précédente, mais sept Canadiens y ont pris part, et

12 mémoires ou affiches ont été présentés. Le CSRA aimerait

que des représentants de quatre pays fassent partie de cha-

cun des trois groupes scientifiques permanents (sciences de 

la terre, sciences de la vie et sciences physiques). Toute per-

sonne qui participe aux activités de l’un ou l’autre de ces

groupes, qui n’a pas été désignée comme représentant natio-

nal et qui aimerait l’être, devrait communiquer avec le prési-

dent du CCRA (Wayne Pollard, pollard@geog.mcgill.ca) ou le

directeur exécutif de la Commission canadienne des affaires

polaires (Steven Bigras, bigrass @polarcom.gc.ca).�

Le Explorers Club a rendu hommage à Geoff Green, un

aventurier, environnementaliste et éducateur canadien, en lui

remettant un certificat de mérite à son 103e dîner annuel, le 17

mars 2007. M. Green a fondé Students on Ice (studentsonice.

com), un organisme à but non lucratif qui monte des expédi-

tions éducatives pour étudiants en Antarctique et en Arc-

tique. Jusqu’ici, M. Green a organisé 70 expéditions en An-

tarctique et 30 dans l’Arctique.�

Pour célébrer l’Année polaire internationale, Valmar Kurol,

de la Société Antarctique de Montréal, a monté une galerie

d’art sur l’Antarctique qui présente ses tableaux. On peut voir

les œuvres sur le site www.antarcticart.net.�

Le 19 janvier 2007, une équipe d’explorateurs britanniques

13
R E S E A U  C A N A D I E N  D E  R E C H E R C H E S  A N T A R C T I Q U E S´

Nouvelles en bref



dirigée par le Canadien Paul Landry, est devenue la première

expédition à avoir atteint à pied le pôle d’inaccessibilité, en

Antarctique. Ce pôle, qui marque le centre géographique de

l’Antarctique, est le point le plus éloigné d’une côte en

Antarctique. Il se situe à un peu plus de 3 700 m au-dessus du

niveau de la mer, à environ 83°S et 55°E, soit à peu près 870

km au nord-est du pôle Sud. L’équipe a mis 49 jours pour faire

le voyage à partir de la basse russe, à Novolazarevskaya.�

En décembre 2006, Serge Demers (ISMER) a signé avec la

Direction nationale antarctique (DNA) de l’Argentine un proto-

cole selon lequel ce pays permet à l’ISMER d’utiliser deux

maisons sur la base d’Esperenza à des fins de recherche scien-

tifique. L’une est un laboratoire, et l’autre une habitation qui

peut loger six chercheurs.�

Un groupe de la Nouvelle-Zélande essaie de construire une

plate-forme pour les chercheurs du domaine des sciences

sociales et humaines, en créant un réseau informel appelé

SHARE (Social sciences & Humanities Antarctic Research Ex-

change; www.share-antarctica.org). Le réseau serait mis sur

pied pour accroître la collaboration internationale, augmenter

les formes structurelles de collaboration et faciliter le soutien

politique, logistique et financier. Une annonce officielle sur

SHARE paraîtra dans le numéro spécial de la revue Tourism in

Marine Environments sur le tourisme polaire, qui sera publié

en juillet 2007.�
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